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LA
RECUPERATION

du

FEMINISME
Depuis que la lutte des fermes pour leur libération s'est amorcée au Québec il y a 

quelques, années, on présente constamment aux fermes québécoises divers idéals de "la 
femme libérée^'. A en croire les commerciaux, la ferme libérée emploie le mélange à sou­
pe instantané. X et elle porte seulement des bas-culottes de telle marque. Nous subis­
sons chaque jour toutes ces formes de recuperation, plus ou moins difficiles à percevoir 
selon les cas. . £a récupération du féminisme cherche à noyer la lutte des femmes par une 
propagande efficace et bien pensée.

Les dernières élections fédérales viennent de nous donner trois femmes-députés: il 
n'a suffit que de cela pour que les média (surtout par la voix des "hot lines") saisis­
sent l'occasion pour faire dire aux citoyens que c'est un bon pas vers la libération des 
fermes... Il y a 3 québécoises parmi les quelques 2,000,000 que nous sommes, qui rem­
plissent maintenant des fonctions traditionnellement réservées aux hommes, mais qu'est- 
ce que cela change à la situation des Québécoises?

Il est important de se rappeler que Jeanne Sauvé et Monique Bégin étaient candida­
tes libérales dans deux comtés libéraux tandis que la troisième candidate, libérale aus­
si, n'avait que des fermes corme opposantes: pour nous, c'est plus le parti libéral que 
des femmes, que les électeurs ont choisi. Monique Bégin, sociologue, secrétaire de la 
Commission royale d'enquête sur la situation de la ferme au Canada, interrogée sur le 
statut de la ferme déclarait: "J'ai toujours pense que l'égalité commençait d'abord par 
une implication personnelle. C'est ce que j’ai fait. Après on verra."1

Son cas corme celui des fermes privilégiées (argent, études, voyages etc) illustre 
bien plus leur libération personnelle que la libération des fermes. En tant qu'excep­
tions, elles aident, le gouvernement à faire croire que les fermes ont de plus en plus de 
place dans la société. Et elles travaillent donc à donner une fausse image des possibi­
lités offertes a la ferme dans la société actuelle. Ce sont toujours des individus pri­
vilégiées qui servent à masquer la réalité des Québécoises.

La publicité, un des instruments idéologiques les plus importants de notre époque, 
utilise beaucoup les fermes pour mousser la vente des automobiles, des lave-vaisselle, 
des jouets, des vitamines, des assurances etc. D'ailleurs les images publicitaires mon­
trent des fermes plus naturelles pour mieux "plaire", des fermes plus "libres" avec tous 
let appareils ménagers dans leur maison... Ces illustrations de la ferme, si nous y 
portons attention, insistent toujours sur le côté personnel et compétitif: la plus bel­
le, la plus fine. Dne ferme libérée est plus que, a plus que: c'est ce qui ressort de 

que la publicité et les média charrient sur la libération de .la femme.



po$>ri

^tl8C

ÎÏMMÎS,

UBÉREI-

}f.

Votre liberté est entre vos
mains. Choisissez la 

profession qï'Une-J;te“"e 
besoin pour libre Se doit d , e 
vous donne’chaque semaine ""e

CEE vous enthouââsn» - es 
vous donne un certain esprit 

. -nez un butVOUSU^‘v,
i ru*o -nez un but de liberté./* A*-.
da nsla-^^f0”"-

^ C' */* >>/

6i ie •
' .hers sont c^:.] —v-^ces sou-

permettre16suxpeti tes fe°nÇUS 
d être plus erand“ femmes*»** p-8-om **2*1*» .f”»0001u OTe P,us grandes que teurê pagnons du sex^fow Au com 
ministes, ~ 0rt* ^h, ces^ fé

*&ï£2> ^ ■

• T Vp dans teiutZVemm‘Eu:âiS ,n>«^ jlr^TF J®W&
^ \ ^PlUa^.Z?°E^eTot ^

^nçu sa , ——* -i-m;
°p dans I,

p0V
téUpSl”«j

d.5' ;. - 9 Sftsll

'®tOo r/^ 1 «O/T

f d autres mots, il n'y a rien de changer au rôle ou à la situation des femmes. 
L expressvon "une femme libérée" est tout simplement devenue synonyme d'une femme "in" 
ou "à la mode". C'est le propre du processus de récupération du système que de changer 
le contenu des revendications pour en enlever toute la signification réelle et leur don­
ner un sens seulement dans le cadre du système actuel. Les super-vedettes comme Hélène 
Bédard se disent féministes :

"Je ne suis pas du type ferme soumise.
Je croie que les femmes ont raison de se 
battre pour leur émancipation. Four leur 
dignité à sauvegarder, c'est un devoir 
pour elles, pour nous, de participer aux 
différents mouvements de libération. Pas 
au niveau des symboles farfelus...ques­
tion d’élégance... mais au niveau des 
salaires, par exemple... Voilà. Oui, les 
autres me perçoivent comme féministe."

Ces exemples de récupération du féminisme auxquels nous aurions pu en ajouter bien 
d’autres, montrent clairement comment le système intègre le mouvement de libération des 
femmes. Il reste que c’est toujours seulement une femme parmi des milliers, qui échappe 
au sort attribué aux autres femmes par son initiative personnelle. Ce que le système 
toléré, c'est la femme qui se libère individuellement de sa situation de femme.



Il est important pour le système en place de récupérer un mouvement tel le féminis­
me 3 car le féminisme menace ses fondements mêmes. Si les femmes remettent en question 
le travail domestique comme étant leur rôle naturel3 l'organisation familiale telle 
qu'on la connaît est de fait remise en question. Et dans la société capitaliste3 la fa­
mille est essentielle en tant qu'unité de production3 de reproduction et de consom­
mation. Toutefoisj les média prennent soin de nous présenter une image de ferme "Tibre” 
qui pendant qu'elle a une nouvelle apparence3 ne remet pas pour autant son rôle en ques­
tion. Le lave-vaisselle "libère" la femme (riche) en la libérant de la tâche physique; 
toutefois3 il demeure que c'est la responsabilité de la ferme. C'est cela3 son rôle 
servil3 que la récupération masque*

Et celaj nous ne pouvons y échapper individuellement. En effet, une action indivi­
duelle ne remet nullement en question la distribution sociale des tâches: elle est un 
pis-aller.

Il faut nous regrouper pour briser l'isolement qui nous divise entre nous et qui 
nous fait voir en chaque femme une ennemie. Le plus3 cet isolement nous empêche de 
prendre conscience que notre oppression est vécue par toutes les femmes3 et donc de nous 
rassembler autour de notre oppression commune. Il faut nous regrouper aqr ce n'est que 
collectivement qu'il est possible de contester les rôles qui nous sont attribués socia­
lement. Il faut nous regrouper pour travailler à la mise sur pied d'une organisa­
tion politique en mesure de lutter et de mettre fin à notre oppression.

Québécoises Leboutte!

REFERENCES:
(1) La Presse, ' octobre 1972.
(2) Journal de Montréal, 20 novembre 19723 p. 25.

VOUS ET NOUS...

NOTRE LUTTE
L’organisation politique des femmes québécoises n'existe pas encore et QUEBECOISES 

DEBOUTTE peut être un des instruments qui contribuera à sa mise sur pied. Cet objectif 

est réalisable en autant que le journal devienne un moyen pour nous toutes engagées dans 

la lutte, de mieux connaître notre condition, nos tentatives de regroupement, les pro­

blèmes auxquels nous faisons face dans nos milieux respectifs.
Organe d'information et de formation, QUEBECOISES DEBOUTTE doit également être un 

instrument de liaison entre les divers groupes. A partir du prochain numéro, une sec­

tion du journal sera consacrée aux femmes qui s'organisent. Si cela vous interesse de 

discuter votre expérience par ce biais, il n'en tient qu'a vous de nous contacter soit

par téléphone à (1-514)522-8730, soit par écrit a QUEBECOISES DEBOUTTE,
3908 Mentana,
Montréal.

3--------------------------------------------------------------------------- ----------------- ----------



Les historiens se sont particulièrement 
intéressés au passé de la classe domi­
nante blanche et masculine. Aussi, 1' 
histoire nord-américaine ne commence-t- 
elle véritablement pour eux qu'avec 1' 
entrée en scène des Européens; elle re­
late ensuite les étapes de leur emprise 
économique et les guerres qui s'ensui­
virent .

Ils rapportent bien sûr que des 
peuples habitaient déjà le pays avant 1' 
arrivée des "Blancs", mais ces gens ne 
sont pour eux que des figurants sans im­

portance, tout au plus les voiént-ils 
comme des outils utiles à l'exploitation 
efficace des richesses du pays. Les 
commentaires qui sont fait sur les 
moeurs indigènes ne peuvent, dans un tel 
contexte, qu'être racistes, sexistes et 
colonisât

Si certains historiens ont porté 
quelque attention à l'organisation soci­
ale des amérindiens/nes, très peu d'en­
tre eux se sont souciés des effets des­
tructeurs que les nouveaux rapports éco­
nomiques d'exploitation produisaient.

les AMERINDIEN-NES
On estime à 200,000 le nombre des 

indigènes qui habitaient le Canada et 
Terre-Neuve avant la conquête par les 
"Blancs". Mais dès le début de la colo­
nie, "Les Relations des Jésuites" (1611- 
1616) nous rapporte que déjà leurs "sau­
vages"

s'étonnent et se plaignent 
souvent de ce que dès que les 
Français hantent et ont com­
merce avec eux, ils se meu­
rent fort et se dépeuplent... 
tantôt ils opinent que les 
Français les empoisonnent 3 ce 
qui est faux... D'autres se 
plaignent qu'on leur... vend 
des pois3 fèves, prunes, pain 
& autres choses gâtées. (1)

On leur vend surtout de l'alcool: 
un produit plus ou moins frelaté et plus 
ou moins coupe d'eau qui les empoisonne 
non seulement au physique mais les abru­
tit à coup sûr. On leur vend aussi des 
couvertures usagées qui n'étaient pas 
sans contenir divers germes contagieux,

et dans certains cas mortels pour les 
autochtones qui n'y étaient pas habi­
tués .

La petite vérole (syphilis) dont 
les "Blancs" étaient infestés aura aussi 
une grande part dans le dépeuplement des 
indigènes. Les femmes "blanches" étaient 
rares au pays au début de la colonie, et 
comme les conquérants exploitent tou­
jours sexuellement les femmes des pays 
conquis, la contamination des- amérin­
diennes ne tarda pas.

Les tribus huronnes furent particu­
lièrement touchées. Entre les années 
1630 et 1640, leur nombre passa de 30000 
à 10000, pour être pratiquement réduit 
à rien quelques années plus tard par la 
vengeance iroquoise. On sait que les 
Français attisaient les rivalités entre 
tribus pour les laisser ensuite se dé­
truire entre elles. Tactique efficace 
qui accélérera encore l'extermination 
des amérindiens/nes. Tactique qui a d'

1. Les Relations des Jésuites, The Bur­
row rows Brothers Co. Publishers, Cleve­

land, 1897, vol.3, ch. VI, p. 98 ss.
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ailleurs toujours été utilisée avec au-( 
tant d'efficacité, l'exemple le plus ac-||( ||l('|,',|i a
tuel en étant l'impérialisme américainjji!./ij'Jiî “ J 
qui fait s'entretuer les vietnamiens en- j"IH ||l 
tre eux.

ORGANISATION SOCIALE 

CHEZ LES 
HURONS-IROQUOIS

Dans les sociétés sédentaires, la 
culture est le plus sûr moyen d'existence et les ressour­
ces de la chasse deviennent de plus en plus incertaines.
L'agriculture ayant été traditionnellement le domaine des 
femmes - c'est elles qui l'inventèrent -elles se trouvent
en quelque sorte les productrices principales et connaissent une indépendance relative. 
L'usage de la polyandrie a même été relevé dans une des tribus iroquoises, ce qui dénote 
selon Rouziers "l'importance capitale du groupe agricole féminin". L'auteur traite lon­
guement de la filiation maternelle dans les clans iroquois et des mariages où c'était 
l'homme et non la femme qui changeait de clan. Mais en général conclut-il, dans ces so­
ciétés communautaires, TOUS PROFITENT DES EFFORTS DE CHACUN..

RÉCOLTE
w fëm~ ~ jüe. riz sauvage, 
était un aliment important des 

Indiens de La région des 
Grands Jacs.

La préoccupation principale de ces sociétés paraît toujours avoir été le main­
tien de l’équilibre entre les deux ateliers qui contri­
buaient à leur subsistance...

Le mariage...était un contrat d’échange entre un producteur 
de mais et un chasseur; or la ferme qui possédait dans son 
clan des frères chasseurs non mariés n’avait aucun besoin 
de recourir à ce contrat3 puisqu’elle trouvait sans cela le 
gibier qui lui était nécessaire3 et, corme cette situation 
se présentait assez fréquemment3 un grand nombre de fermes 
ne se liaient pas d’une manière fixe. (2)

Les Huronnes-Iroquoises possédaient aussi une certaine 
autorité au niveau de la politique intérieure, celui du 
clan.

Ainsi ce sont les fermes qui3 dans les nations huronnes3 choisissent les "con­
seillers" dont la dignité paraît & re la plus haute et le pouvoir le plus éten­
du. Les "anciens"3 désignés par leur âge3 ne tiennent que le second rang3 et 
les "guerriers" le troisième.

...elles délibérait les premières sur ce qui est proposé au conseil.. .leur avis 
est rapporté par les chefs au conseil général.

Chaque clan avait donc un chef masculin qui détenait 
l'autorité suprême. A sa mort, le fils de sa soeur lui 
succédait. Comme les femmes avaient pleine liberté sexu­
elle, les hommes ne pouvaient jamais être assurés de leur 
paternité. Aussi en choisissant le fils de sa soeur, le 
lien de parenté était partiellement assuré.

En somme, les femmes n'avaient que le pouvoir qu'on 
était obligé de leur accorder, parce que "sans elles, la

2. ROUSIERS, Paul; Revue LA SCIHNCE SOCIALE, P&ris, vol.
X, août 1890, p. 141 à 158, vol. IX, janvier 1890, p. 

g 82 à 103 et février 1890, p.*163-à 166.

VANNAGE
•ÉCORTICAGE

SÉCHAGE



Par contre, dans les tribus nomades 
"la dignité du chef était élective", c' 
était le meilleur chasseur qui dirigeait 
la tribu. La production des femmes n'y 
étant plus primordiale, elles vivaient 
sous la domination des maris.

liberté sexuelle

Chez les Iroquois/ses, Garneau nous dit 
qu'ils "se mariaient pour se quitter 
quand bon leur semblerait." (3)

Dans "Le Grand Voyage au Pays des 
Hurons", Sagard fait état de ce que le 
garçon va coucher chez la fille trois ou 
quatre nuits sans qu’il y ait mariage ni 
même de promesses données "parce qu'a- 
près ce dormir il arrive souvent que 1' 
amitié ne continue point". Il raconte 
que la seconde fille du grand capitaine 
ne veut pas passer au mariage "parce qu' 
elle n'avait pas le serviteur agréable".

Les femmes quittent facile­
ment leurs maris, quand ils 
ne leur agréent point. D’où 
il arrive souvent que telle 
passe ainsi sa jeunesse en a- 
yant de 12 à 15 maris, tous 
lesquels ne sont pas néan­
moins seuls en la jouissance 
de la femme, quelques mariés 
qu’ils soient; car la nuit 
venue, les jeunes femmes et 
filles courent d'une cabane a 
autre, comme font, en cas pa­
reil, les jeunes hommes de 
leur côté, qui en prennent 
par où bon leur semble, sans 
aucune violence toutefois, 
remettant le tout à la volon­
té de la femme. Le mari fera 
le semblable à la voisine, et 
la femme à son voisin; aucune 
jalousie ne se mêle entre eux 
pour cela et ils n'en reçoi­
vent aucune honte. (4)

Rouziers que nous avons cité plus 
haut, était loin d'approuver la liberté 
sexuelle des Amérindiennes. Aussi met­
tait-il en garde contre un début de li­
bération dont il craignait le développe­
ment dans les centres urbains

où les parents ne sont pas, 
en général, maîtres des moy­
ens d’existence de leurs fil­
les; ils les voient leur é- 
chapper sans pouvoir les re­
tenir, parce qu’ils n’ont pas 
sur elles la puissance de ce­
lui qui fait vivre.

C'est la raison, poursuit-il pour 
laquelle

l'usage refuse aux femmes l' 
exercice de certaines carriè­
res où leurs aptitudes natu­
relles leur permettraient 
parfaitement de réussir. In- 

'dépendantes... elles manquant 
de protection...si vous ajou­
tez à cela... l'absence de 
tout frein moral... . les se­
cours religieux...(5)

L'auteur montre ici clairement que 
le contrôle sexuel des femmes s'obtient 
par le biais de leur dépendance économi­
que, par la "protection" qu'exerce la 
Famille patriarcale et par le "frein mo­
ral" de l'Eglise. Deux instances de ré­
pression que les Amérindiennes ne subis­
saient pas.

La fonction de l'Eglise a surtout 
consisté à détruire la vie communautaire 
des Amérindiens/nes pour y substituer 
des structures familiales patriarcales - 
base de toute société hiérarchisée.

Dans une société communautaire, les 
pères n’éprouvent pas le besoin d'iden­
tifier leurs enfants respectifs; les pa­
rents étant collectivement responsables 
de tous les enfants du clan. Ceux-ci 
peuvent alors recourir à d’autres adul­
tes s'ils s'estiment lésés d'une manière 
ou d'une autre, ce qui n'est plus possi­
ble lorsqu'ils ne dépendent plus que de 
leur père et mère.

3. Garneau, F.-X., Histoire du Canada. 
Beauchemin, Montréal, 1882, vol. 1,
p. 116

4. Sagard, P. Gabriel, La découverte du 
Canada, tome III, Lea amis de l'his­
toire, Montréal, 1969,226p., pp.107- 
109

5. ibid. (2) c



Pour établir une structure familia­
le patriarcale il faut réprimer la sexu­
alité des femmes pour permettre aux pè­
res d*identifier leur progéniture. (A 
mesure que les femmes françaises étaient 
introduites au pays, les services sexu­
els des amérindiennes devenaient d* ail­
leurs de moins en moins nécessaires aux 
colonisateurs.)

Les missionnaires prêchèrent donc 
la fidélité/soumission des femmes à un 
seul homme, ils mirent de 1 * avant la pu­
reté féminine, ils vantèrent même la 
beauté de la virginité. De tels sermons 
seraient sans doute restés sans effet n' 
eût été LE' BOULEVERSEMENT ECONOMIQUE QUE 
LA COLONISATION APPORTAIT. Les femmes 
devenaient de plus en plus dépendantes 
des trappeurs qui développaient la puis­
sance économique de "celui qui fait vi­
vre".

Les conditions nécessaires à l'ins­
titutionalisation des rapports familiaux 
de domination et d'exploitation étaient 
réalisées. L'Eglise se chargea de les 
justifier. Son rôle historique est de 
faire accepter aux exploités leur condi­
tion.

La Croix d'une main et la Bible de 
l'autre, les robes noires déclarèrent 
aux Amérindiennes qu'Adam était né le 
premier et qu'Eve devait donc lui être 
soumise, que la pudeur était une vertu 
"naturelle" chez la femme et que les en­
fants devaient obéissance à leur pa­
rents . Garneau nous dit que

dès qu’ils pouvaient marcher, 
les enfants étaient affran- 

• chis de toute gêne... et qu' 
ils contractaient dès l'âge 
le plus tendre cet amour de 
la liberté et de l’indépen­
dance que la civilisation n’a 
jamais pu dompter. (6)

/ Les Amérindiennes reçurent donc une 
éducation ménagère, on leur apprit à de­
venir de bonnes épouses, à se sacrifier 
sans compter aux intérêts des autres, à 
soutenir psychologiquement le mari frus­
tré par l'exploitation économique, à as­
sumer de façon exclusive la responsabi­
lité des soins aux enfants,.à vivre iso­
lées avec eux dans chaque unité familia­
le et surtout à leur inculquer la doci­
lité qui convient aux opprimés.

LA DlOMI N A TI O N
ECONOMIQUE

ET
CULTURELLE

Voyons d'abord comment les Jésuites 
décrivaient les indigènes:

La nation est sauvage^vaga­
bonde, mal habituée, rare et 
d’assez peu de gens.Elle est, 
dis-je, sauvage, courant les 
bois, sans lettres, sans po­
lice, sans bonnes moeursj el­
le est vagabonde, sans aucun 
arrest, ni des maisons ni de 
parenté, ni des possessions 
ni de patrie; elite est mal 
habituée, gens extrêmement 
paresseux, gourmands,irréli­
gieux, traîtres, cruels en 
vengeance, et adonnés à toute 
luxure... Cl)

Le Jésuite parlé;ici d'une tribu nomade 
"sans aucun arrest". Le'dire "mal habi­
tuée" témoigne d'un esprit étroit et co­
lonisateur: les indigènes avaient des 
habitudes adaptées aux conditions parti­
culières du.pays. Et ce sont ces gens 
"sans lettres, sans police, sans bonnes 
moeurs" qui ont enseigné aux "Blancs" lav 
science fondamentale qui est celle de la 
survie dans des conditions difficiles. 
Sans la science indigène les "Blancs" n' 
auraient jamais pu vivre au pays. Pour 
ce qui est des "bonnes moeurs", on a vu 
plus haut que la syphilis - maladie hon­
teuse selon la morale chrétienne - fut 
importée par les colonisateurs.

La mission soi-disant civilisatrice 
des Jésuites et des autres communautés 
religieuses qui sont venues par la suite 
était de faire adopter par les autochto­
nes les valeurs de soumission et d'abné­
gation qui servaient le colonialisme.

6. ibid. (3), p. 117
7. Relations des Jésuites, op. cit.,vol 

I (1610-1613), p. 172



Ainsi ces attitudes de soumission 
et d'abnégation que sont forcés d'adop­
ter les Amérindiens/nes favorisent les 
intérêts économiques des colonisateurs.

Concrètement, les compagnies fran­
çaises s'appropriaient pour des bagatel­
les les précieuses fourrures qui ser­
vaient en Europe à la fabrication de 
chapeaux de cérémonie et de vêtements de 
parure.

CETTE ESCROQUERIE CHAMBARDE L'ECO­
NOMIE INTERNE DU PAYS. D'une part, les 
chasseurs qui étaient intégrés à leurs 
communautés deviennent des trappeurs dé­
pendants des compagnies; d'autre part, 
étant donné que ces trappeurs peuvent a- 
cheter certains produits agricoles des 
compagnies, l'importance de la produc­
tion des femmes diminue. L'équilibre 
entre les deux ateliers de production 
-chasse et agriculture- est rompu. Le 
nouveau système d'échange qui s'établit 
entre les trappeurs et les patrons ex­
clut las femmes; celles-ci tombent sous 
la domination de leur mari.

La discrimina­
tion exercée à 
l'endroit d'un 
groupe est pro- 
protionnelle à 
l'oppression et 
à l'exploita­
tion qu'il su­
bit. Nous trou­
vons que la 
comparaison fai­
te par Léandre

WW*

Bergeron^du gé­
nocide pratiqué 
conrre les Amé- 
rindiens/nes a- 
vec la barbarie 
d'Hitler contre 
les Juifs et à 
celle des Amé­
ricains contre 
le peuple viet­
namien, est tout 
à fait juste.

LES STATISTIQUES OFFICIELLES CANADIENNES DEMONTRENT 
QUE LES AMERINDIENS/NES VIENNENT AU DERNIER RANG 
DES CATEGORIES ETHNIQUES EN CE QUI CONCERNE LE NI­
VEAU DE VIE.
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U Mit
"Pourquoi aller travailler?
On te gâte pas asses à la maison?...

"Qu'on se le tienne pour dit: qu'une ferme ne travaille pas, ce n'est qu’à 
demi-mal, mais, si le supporteur du foyer,lui, ne travaille pas, bientôt,tout 
le foyer^ manquera du nécessaire, puis, ce sera la tristesse, la désolation 
voire meme 1a désintégration du foyer. Que l'on se souvienne toujours que la 
femme, qui entre sur 1e marché du travail, elle le fait à un salaire moins éle­
vé que n'importe quel homme, la conséquence: un employé masculin sera sacrifié 
à l’épouse irremplaçable à son foyer. Personnellement, je considère donc corme 
une espèce de plaie l’engouement obligatoire de la femme vers l’usine en plus 
djaugmenter le chômage du côté masculin(IJ

Cette version de l'explication dû taux 
|élevé de chômage au Québec vaut la peine 
jqu'on s'y arrête parce que nous pouvons 
difficilement trouver un article plus pro­
pagandiste et plus sexiste sur un des pro­
blèmes majeurs de notre société. En faus­
sant la réalité, l'auteur trompe les lec­
teurs et les chômeurs, et oppose les hom­
mes aux femmes.

Chômage et exploitation

des travailleurs

Le chômage est nécessaire à un système 
fondé sur le profit comme le capitalisme. 
D'abord, il permet aux employeurs, une 
plus grande sélection parmi le nombre de 
travailleurs sans-emplois sur le marché et 
par conséquent, permet à ces mangeurs de 
profit, de pouvoir payer les plus bas sa- 
aires, vue la compétition qui se crée

pour un même emploi. Et d'ailleurs, à cau­
se de la baisse dans l'offre d'emplois, le 
travailleur-chômeur n'a pas d'autre choix 
que de se vendre à très bas prix.

Le capitalisme est basé sur l'exploi­
tation d'une majorité (travailleurs) par 
une minorité (employeurs) afin d'augmenter 
le profit de cette minorité. Ce profit de­
vient un capital qui se développe sur le 
dos des travailleurs vendant leur force de 
travail à bon marché.

Chômage et exploitation

des femmes

Le capitalisme est responsable du 
chômage mais ne veut pas l'éliminer: il 
est nécessaire à sa survie. De plus, c'est 
un excellent moyen de semer la division



entre les chômeurs-travailleurs. C'est a- 
lors que lfesprit compétitif entre en jeu: 
quand ils essaient d'entrer sur le marché 
du travail, les chômeurs-travailleurs de­
viennent des rivaux, entre eux.

Mais voilà que les coupables, c'est 
nous... Si les hommes n'ont pas de job: 
c'est que nous les femmes on leur vole, on 
prend leur place... En poussant cette ex­
plication discriminatoire plus loin, nous
en venons à conclure ce que M. Vachon (et 
bien sûr, tous ceux qui exploitent) veut 
faire passer comme message: les femmes en 
étant sur le marché du travail (productif) 
causent une hausse du chômage, il faut 
donc les renvoyer chez elles.

Mais le marché du travail n'est pas 
exclusif aux hommes et nous devons y pren­
dre notre place. Pendant les guerres ou en 
période de croissance etc., comment se 
fait-il que les femmes ont droit au tra­
vail? Parce que les capitalistes manquent 
de main-d'oeuvre... et alors les femmes ne 
sont plus nécessaires à la chaleur du foy­
er. Et voilà une des contradictions de 
l'idéologie capitaliste:
1. en période de chômage, la place des 
femmes, est à la maison où elles sont né­
cessaires "au bon fonctionnement de leur 
foyer et à l'éducation de leurs enfant s'.'( 2 )

2. en période de manque de main-d'oeuvre, 
on cherchera à trouver le plus grand nom­
bre de personnes aptes à travailler, en 
incluant les femmes. Et alors, elles ne se 
réalisent plus seulement, au foyer...

Le travail non-rémunéré

Donc en période de chômage, la société 
capitaliste, pour se justifier une fois de 
plus au Québec, essaiera de vanter les 
charmes de l'épouse-mère (travailleuse non 
payée par les capitalistes). La société 
capitaliste ne veut pas intégrer les fem­
mes dans son mode de production'parce que 
c'est rentable pour elle d'exploiter le 
travail servile des femmes.

Par contre, les femmes dans les manu­
factures, les waitresses, les laveuses de 
plancher volent-elles des jobs aux hommes? 
Sûrement pas, parce que c'est une catégo­
rie de travail presqu'exclusivement fémi­
nin et aussi à très bon marché, et que les 
hommes ne veulent pas faire.

Ces accusations suggèrent aux hommes 
une attitude de domination (patriarcale) 
et de répression sur les femmes. Seuls, 
ils doivent travailler et ainsi mettre 
sous leur charge, la femme et les enfants: 
conséquemment, le chef de famille retrouve 
sa valorisation (et qui sait sa virilisa­
tion? ).

C’est la faute à qui ?

Ainsi toute cette idéologie suggère 
aux hommes de se battre pour faire retour­
ner leurs femmes à la maison pour avoir 
ou conserver leurs jobs afin d'éviter de 
toucher à la vraie cause du problème: le 
système capitaliste.

Le vrai responsable, c'est le capita­
lisme. Responsable du chômage, de l'ex­
ploitation des travailleurs et des travail 
leuses et de la propagande chauviniste qui 
divise les exploités en deux clans sexuels 
parce que le capitalisme sait que l'union 
de tous les exploités est mortelle pour 
lui.

Ainsi en convainquant le travailleur- 
chômeur que les femmes sont responsables 
du chômage, les bases du capitalisme ne se 
ront pas attaquées: le travailleur-chômeur 
ne se battra pas pour détruire toutes les 
exploitations qui tiennent le système ca­
pitaliste en place.

Références

(1) L'INFORMATION DU CHOMEUR, vol.1,no 1 
octobre 1972. "Pourquoi tant de chômage 
dans notre province... dans notre pays?" 
Paul Vachon, p.3

N.B.: Nous tenons à préciser que l'au­
teur de cet article n'est pas un chômeur 
mais un administrateur. Donc en réfutant 
cet article, ce n'est pas aux chômeurs 
que nous nous attaquons (qui n'ont d'ail­
leurs pas participé à la rédaction des 
articles) mais à ceux qui utilisent ce 
journal pour fausser la réalité du chôma­
ge et récupérer les travailleurs sans-em­
plois.



Il est peut-être un peu tôt pour que 
nous fassions une autocritique ouverte 
de notre groupe, de son orientation, de 
ses objectifs, de ses moyens d'action et 
de son fonctionnement. D'abord, nous a- 
vons à peine un an d'existence, et au 
cours de cette brève période, aucune de 
nos expériences de travail ne peut être 
considérée comme définitive. Pour la 
plupart, elles sont encore en marche, 
susceptibles d'être revisées, modifiées 
ou même abandonnées. L'analyse sur la­
quelle nous avons fondé ces expériences 
est elle aussi bien loin d'être complé­
tée. Elle tend à se vérifier ou à se 
préciser dans notre action et c'est une 
tâche politique des plus difficiles que 
de s'astreindre à la clarifier constam­
ment, au jour le jour, souvent dans la 
confusion inévitable de la routine quo­
tidienne.

Pour l'instant, nous voudrions donc 
nous attacher à discuter certaines ques­
tions politiques qui se posaient en jan­
vier '72 et qui continuent d'être à 
l'ordre du jour à savoir par exemple: 
pourquoi le féminisme révolutionnaire au 
Québec et pourquoi l'organisation auto­
nome des femmes. Car c'est la perspecti­
ve que nous avions face à ces questions 
qui a déterminé le travail que nous a- 
vons entrepris depuis un an. Dans les 
prochains numéros, nous pourrons décrire 
plus en détail nos expériences de tra­
vail.

CAPITALISME ET PATRIARCAT

Le capitalisme:

"Dans un tel système économique, les 
moyens de production" sont...la proprié­
té d'un ou de plusieurs individus qui 
sont les actionnaires des entreprises. 
Ces individus que l'on appelle encore 
capitalistes entrepreneurs, constituent 
la classe possédante ici au Québec ...Le 
capitalisme divise le monde en deux 
classes: la classe possédante ou domi­
nante, et la classe des travailleurs du 
seul fait qu'elle détienne le pouvoir é- 
conomique et politique que lui confère 
la propriété ou la gérance des moyens de 
production. La classe des travailleurs 
est dominée parce qu'elle est obligée, 
pour vivre, de vendre son travail à la

fiasse possédante." (1)
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Le patriarcat :

IN

SME

TIONNAIRE

NE REVOLUTION 
BRE DE PARTICIPATION

(LENINE)

Le patriarcat a été le premier systè­
me d'exploitation d'un groupe humain par 
un autre. Son instauration, d'après En­
gels, a été "la plus grande défaite his­
torique des femmes" qui depuis cette é- 
poque ont été confinées dans un rôle de 
reproduction et par extension de ménagè­
re. Cette relégation les excluait et 
toujours encore, pour la majorité, de la 
vie économique, politique, militaire et 
judiciaire, celle-là contrôlée par les 
hommes.

Le patriarcat s'est perpétué à tra­
vers les âges, s'articulant au système 
économique d'exploitation prédominant, 
que ce soit l'esclavagisme, le féodalis­
me ou le capitalisme. Dans sa forme ac­
tuelle, les femmes constituent la masse 
des travailleuses qui accomplissent les 
tâches ménagères en échange de leur en­
tretien, ces tâches que Lénine appelle 
très justement "l'esclavage domestique". 
C'est que le capitalisme a besoin du 
•ravail gratuit de la ménagère pour 
..'entretien de ses "esclaves salariés" . 
Il a besoin aussi de la famille comme u- 
nité de consommation (une machine à la­
ver pour chaque famille) et comme véhi­
cule idéologique de ses valeurs répres­
sives. Si les femmes débordent les ca­
dres traditionnels et viennent s'inclure 
sur le marché du travail, les exploi­
teurs sous prétexte qu'elles ne travail­
lent que pour un salaire d'appoint, se 
servent d'elles comme "surer chean la­
bor" faisant d'une pierre trois coups: 
augmenter leurs profits, diviser les 
travailleurs et les travailleuses et 
perpétuer la relégation des femmes comme 
réserve de main-d'oeuvre à bon marché.

Le capitalisme vient donc supporter 
le patriarcat qui le sert si bien. Il 
n'a aucun intérêt à ce que les rapports 
sociaux fondés sur une oppression millé­
naire se transforment. Tout au plus 
peut-il accepter des "réformettes" sty­
le droit de vote qui viennent simplement 
masquer les causes réelles de l'oppres­
sion des femmes, c'est-à-dire, la divi­
sion économique des rôles sur une base 
sexuelle, division à l'origine de tou­
tes les oppressions et soutenue par la 
suite par tous les systèmes d'exploita­
tion. 12



Nous, militantes féministes, visons 
la destruction du système capitaliste et 
du système patriarcal. C'est donc dire 
que nous ne pensons pas regrouper toutes 
les femmes. En effet, les femmes de la 
classe dominante, qui ne tiennent pas à 
perdre les privilèges que leur confère 
le statut économique de leur mari, n'ont 
aucun intérêt dans l'avènement du socia­
lisme. Elles ne seront donc pas prêtes 
à se battre à nos côtés.

Notre lutte n'est donc pas dirigée 
contre les hommes mais contre tous ceux 
ou celles qui veulent maintenir les sys­
tèmes d'exploitation capitaliste et pa­
triarcal.

«
On entend souvent dire encore que le 

renversement du système capitaliste en­
traînera automatiquement la fin de l'op­
pression des femmes. Pourtant on observe 
que dans les pays qui ont mené une ré­
volution pour bâtir le socialisme, les 
femmes sont encore confinées dans un 
rôle de ménagères même quand elles sont 
sur le marché du travail. La socialisa­
tion des travaux ménagers (garderies po­
pulaires dans les quartiers et sur les 
lieux de travail, cafeterias et buande­
ries communautaires etc... ) n’est pas 
prête d'être terminée et ne semble pas 
être un objectif prioritaire, sauf en 
Chine et en Albanie où d'ailleurs le 
mouvement des femmes constituait et 
constitue toujours une force imposante 
au sein de la lutte révolutionnaire.

Marx dit, en se référant à Fourier: 
"Le changement d'une époque historique 
se laisse toujours déterminer en fonc- 
■tion du progrès des femmes vers la li­
berté, parce que c'est ici, dans le rap­
port de la femme avec l’homme3 du faible 
avec le fort qu'apparaît de la façon la 
plus évidente la victoire de la nature 
humaine sur la bmitalité. Le degré de 
l'émancipation féminine est la mesure 
naturelle du degré de l’émancipation gé­
néra le." (2)

Nous ne voulons pas voir au Québec ce 
qui s'est fait dans d'autres pays: la 
construction d'un socialisme où les be­
soins ont été définis par les hommes et 
en fonction des hommes principalement.

C'est pour cette raison que depuis 
deux ans des femmes commencent à se re­
grouper pour analyser leur oppression, 
définir leurs revendications et pour in­
tégrer cette lutte à la lutte des tra­
vailleurs du Québec.

LA LUTTE DES FEMMES 
PAR LES FEMMES

Nous savons pour être en contact avec 
certains d'entre eux, que des groupes de 
femmes surgissent un peu partout à Mont­
réal, dans certaines régions du Québec, 
dans les quartiers métropolitains ou en­
core dans les milieux de travail et au 
sein d'organisations politiques. Comme 
tous ces groupes, nous avons décidé de 
travailler avec des femmes uniquement. 
Pourquoi?

Dans la société québécoise, nous re­
trouvons différentes formes d'exploita­
tion spécifiques aux femmes: garde à 
plein temps des enfants, charge des tra­
vaux domestiques sans rémunération, su­
rexploitation sur le marché du travail, 
double journée de travail, dépendance é- 
conomique vis-à-vis du mari, objectifi­
cation sexuelle etc...

Cette oppression particulière que 
nous subissons a entraîné chez nous une 
série de comportements_et d'attitudes: 
pour nous maintenir dans les cadres du 
travail servile, il est de l'intérêt du 
système capitaliste et patriarcal que 
nous apprenions à être soumises, faibles 
résignées, douces, compétitives entre 
nous, surtout en présence d'un homme et 
que nous apprenions à manquer de confi­
ance en nous. Ces comportements et ces 
attitudes nous empêchent de développer 
une solidarité entre nous et de nous 
battre pour une véritable libération.



C'est à nous les femmes qu'il revient 
de changer cette situation. En tant que 
groupe opprimé, c'est nous qui pouvons 
le mieux articuler nos revendications. 
Pour ce faire, nous devons d'abord nous 
regrouper et sensibiliser d'autres fem­
mes à notre condition. Et il semble que 
nous soyons les seules qui puissent se 
sentir concernées à entreprendre ce tra~ 
vail où nous avons encore tout à faire : 
connaître les termes de notre oppression 
préciser nos objectifs dans la conjonc­
ture actuelle de la lutte du peuple qué­
bécois, décider de nos moyens de lutte, 
travailler à rassembler les Québécoises 
dans une organisation révolutionnaire 
qui sera leur force.

Pourtant, si nous pensons que les 
femmes doivent s'organiser en.tre elles 
sur la base de leur oppression spécifi­
que , nous ne concevons sûrement pas le 
mouvement des femmes comme une organisa­
tion isolée menant une lutte indépendan­
te de la lutte des travailleurs. Un mou­
vement peut être autonome, c'est-à-dire 
avec ses objectifs, ses structures et 
ses moyens propres sans pour cela aller 
à l'encontre du mouvement des travail­
leurs. C'est qu'un mouvement de femmes 
peut justement servir à "faire de la 
lutte des femmes une revendication de la 
classe ouvrière". (3) Reste à savoir 
comment. C'est une question que nous ré­
soudrons dans la pratique à partir de 
nos conditions concrètes. En fait, reste 
à créer le féminisme révolutionnaire 
québécois, un féminisme qui lutterait 
pour la fin de la discrimination exercée 
envers les femmes au niveau politique, 
économique, social et culturel. Et cette 
lutte implique nécessairement comme ob­
jectif premier un changement radical de 
la société québécoise.

REFERENCES :
*Moyens de Production: la machinerie,les 
usines et bâtiments, soit le stock phy­
sique de capital qui servent à produire 
les biens et les services.

(1) Extrait tiré de "Ne comptons que sur 
nos propres moyens", document de la 
CSN, 1971; page 6
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LE CENTRE DES FEMMES .

C'est dans cette perspective que nous 
nous réunissions quelques femmes vers la 
fin janvier. A l'époque, nous avions 
choisi, beaucoup par réaction à l'inco­
hérence du F.L.F. de nous regrouper sur 
la base d'une entente politique réelle 
au sein d'un petit noyau de travail. Ce 
noyau devait s'étendre par la suite au 
fur et à mesure des besoins que créaient 
inévitablement le développement de nos 
activités.

Pour nous à cette époque, il ne s'a­
gissait pas de créer un mouvement de 
femmes pour la simple et bonne raison 
que le féminisme révolutionnaire était 
(et est encore) au berceau. Pour arriver 
à mettre sur pied un tel mouvement, il 
fallait que certaines conditions exis­
tent. D'abord, il fallait une orienta­
tion idéologique qui tienne compte des 
conditions concrètes vécues par les Qué­
bécoises, à partir desquelles se préci­
serait des objectifs de lutte. Il fal­
lait également que cette orientation 
soit partagée par au moins une minorité 
de femmes agissant dans des milieux dif­
férents et qui auraient senti la néces­
sité de se regrouper pour se donner les 
moyens nécessaires à la réalisation de 
ces objectifs.

Comme aucune de ces conditions n'é­
taient réunies, il s'agissait dès lors 
de travailler à les créer, dans la me­
sure de notre possible. C'est autour de 
cet objectif qu'est né le Centre des 
Femmes.

(2) Tiré du livre LA SAINTE FAMILLE OU 
LA CRITIQUE DE LA CRITIQUE CRITIQUE, 
cité dans LA VIE AMOUREUSE DE KARL 
MARX, page 41

(3) Mobilisation, no 6, avril 1972
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la femme

"Elles posséderont ainsi un. '/raie beauté exprimant quelque chose de remarquable, de 
différent des autres et même d’étrange, facile à reconnaître, mais, particulièrement 
difficile à définir. Il existe chez elles une puissance magique qui commandé lé plus 
grand respect, une,allure splendide qui fait briller leur beauté, un amour désintéressé 
qui gagne l'affection des parents, des amis et même des étrangers, une dévotion instinc­
tive pour le bien commun..." (1)

"...la femme, cette éclatante pureté, cette auréole de modestie, cette beauté grave, 
cette liberté aimable cette vertu généreuse, et ce désir enfin de charmer le coeur de 
l'homme pour le relever vers le ciel..." (2)

la femme: son rôle

"...la femme a reçu la grâce spéciale de la Nature pour assainir l'air du foyer. 
C'est bien à elle que revient la tâche parfois très désagréable d'aider son mari à se 
libérer de ses mauvaises humeurs." (3)

"Et comme l'homme n'a pas été créé pour la terre, mais pour le ciel; comme Dieu a 
mis en lui, avec de célestes espérances, des élans et des soifs sublimes; comme il ne 
doit que traverser ce triste monde, aller au ciel; la femme doit le soutenir dans cette 
marche, le conduire à l'éternité, y aller avec lui: voilà pourquoi la femme a été don­
née à l'homme." (^)

4537



la femme: la mere

"Voilà la femme dans la vraie grandeur de sa vocation. Elle a donné à la terre le 
Rédempteur promis; elle a mis au monde le bien, le bien éternel et infini." (5)

"la femme, par sa nature,...ne voit pas la vie de la même façon que l’homme. Elle 
entrevoit en lui l'être qui peut lui permettre un jour de réaliser son rêve de mêre."(£)

de U&5 £T A/6/V 
du co&rs**ÎS>

relations sexuelles en dehors du mariage

"Ce qu'il importe de conserver précieusement, c'est la virginité et l'honneur qui 
sont deux vertus importantes pour assurer le bonheur conjugal. Quelle grave erreur de 
confondre l'amour avec le désir sexuel." Ol)

"Ces amitiés sont toutes mauvaises, folles et vaines: mauvaises, d'autant qu'elles 
aboutissent et se terminent enfin au péché de la chair, et qu'elles dérobent l'amour et 
par conséquent le coeur à Dieu, à la femme et au mari, à qui il était dû; folles, parce 
qu'elles n'ont ni fondement ni raison; vaines, parce qu'elles ne rendent aucun profit, 
ni honneur, ni contentement. Au contraire elles perdent le temps, embarrassent l'hon­
neur, sans donner aucun plaisir que celui d'un empressement de prétendre et espérer, 
sans savoir ce qu'on veut ni qu'on prétend." (lâ)



la modestie

"La femme chaste est belle; d’autant plus belle qu'elle est plus réservée, plus mo­
deste et plus chaste. La modestie, c'est sa beauté...Sa pureté c'est son rempart. " (?)

"Elles doivent apprendre â freiner leurs émotions sensuelles pour conserver leur 
virginité qui inspire le respect et la noblesse. Elles doivent protéger leur modestie 
féminine qui est l'arme la plus forte contre la sensualité." (3)

la discrétion

"...craignant de gêner, d'importuner, elle est pleine de réserve parce qu'elle est 
bonne, et toujours prête à s'oublier pour être agréable... Sans la discrétion, une jeune 
fille ne peut être vraiment bien élevée; ...elle est comme ces douces et suaves émana­
tions s'échappant d'un vase pour nous faire deviner l'excellence du parfum qu'il con­
tient." (*)

"Elle exclut tout désir de faire sensation et toute inquiétude de produire l'impres­
sion espérée; elle doit comporter l'oubli de soi-même, la discrétion et la sympathie. 
Ce sont ces qualités maîtresses qui, par leur puissance magique, vous permettent de 
créer chez les amis et même chez les étrangers une forte impression qui favorise l'ami­
tié, la compréhension et même l'amour." (10)

REPONSES:

(2)

C6)
(4)
(5)
(6) 
(?) 
(S) 
(9) 
(20) 
(11) 
(12)

Gendron, Dr Lionel. Qu'est-ce qu'une femme?, Montréal, les Editions de l'homme, 
1961. Page 19.
Publié sous la direction de M. l'abbé Enjalbert: le Livre d'Or de la ;jeune fille
et de la femme chrétienne, Québec, la Cie J.A, Sanglais & Fils, 1904. 
page 4.

Page 200.
Introduction page 1.
Introduction page 3.
Page 13.
Introduction page 5.
Page 26.
Page 209-210.
Page 64.
Page 24.

Introduction

Ibid (1).
Ibid (2).
Ibid (2).
Ibid (1).
Ibid (2).
Ibid (1).
Ibid (2).
Ibid (1).
Ibid(1).
Saint François De Sales. Introduction à la vie dévote. Limoges,. Eugène Ardant et 
Cie, 1911. (1ère édition 1608). Page 203.



Le mois dernier, dans l'article "Sexe 
et Politique", nous avons tenté de présen­
ter un bref aperçu des services médicaux 
en rapport avec la sexualité au Québec. 
Les problèmes, tels la ligature des trom­
pes, l'avortement etc...sont toujours con­
sidérés comme des problèmes individuels et 
non pas collectifs. Pourtant le gouverne­
ment fait des lois condamnant les femmes à 
subir les conséquences de leur sexualité 
"extra-maritale" ou non (interdiction de 
l'avortement sur demande, répression con­
tre les filles-mères et leurs enfants...); 
de plus, il ne fait aucune mesure sociale, 
pour favoriser la naissance des enfants.

L'éducation reçue à l'école et l'en­
seignement religieux qui nous a été incul­
qué nous a toujours appris que la sexua­
lité ne devait être vécue qu'en fonction 
de la reproduction. L'Eglise catholique a 
joué un grand rôle dans la répression con­
tre les femmes et les hommes. Entre au­
tres , "pendant la confession , les 
jeunes entendent toujours répéter que la 
sexualité est un grave péché et que la 
plus haute autorité, Dieu, voit tout et 
punit toutce que les garçons et les fil­
les font de mal." (1)

Nous avons été élevées(és) dans la 
crainte de l'autre sexe, la crainte de 
l'acte sexuel et surtout de ses conséquen­
ces considérées comme inévitables par la 
majorité des québécoises: en effet, malgré 
ce que l'on peut croire, l'information 
contraceptive est toujours un privilège au 
Québec, surtout pour les travailleuses et 
les ménagères les plus exploitées. Même à 
l'heure actuelle, beaucoup de femmes n'ar­
rivent pas à différencier sexualité et re­
production; par le fait même il leur est 
difficile de concevoir qu'elles puissent 
avoir des relations sexuelles saines et 
régulières, sans désirer avoir des en­
fants. Pour les femmes qui utilisent des 
méthodes contraceptives sûres, un "acci­
dent" peut toujours arriver, et elles de­
vront en subir les conséquences; plus ou 
moins douloureusement, à cause des lois 
actuelles.

des questions ... politiques

Il est impossible en un seul article - 
de donner un aperçu de l'immense "misère 
sexuelle" dans laquelle vivent les hommes 
et les femmes du Québec. Faire le lien 
entre la sexualité et la politique est une 
chose difficile car notre culture a tou­
jours prétendu que la sexualité n'a rien à 
voir avec les problèmes sociaux et écono­
miques des individus. Il y a pourtant 
plusieurs questions qu'il faut se poser et 
auxquelles il semble bien difficile de 
trouver une réponse individuelle:

-Pourquoi le gouvernement empêche-t-il 
la diffusion des méthodes contraceptives 
de façon plus large et surtout dans les 
classes les plus exploitées?

-Pourquoi le gouvernement interdit-il la 
publicité sur le stérilet e* la pilule(mé­
thodes plus efficaces ec moins chères), 
alors que la publicité sur les condoms ou 
les mousses vaginales est autorisée (moins 
efficaces et plus chers)?

-Pourquoi n'y a-t-il aucune recherche 
sérieuse pour trouver des méthodes contra­
ceptives qu'utiliseraient les hommes?

-Pourquoi l'avortement sur demande est- 
il interdit?

-Pourquoi est-il si difficile d'obtenir 
une ligature de trompes?

-Pourquoi n'y a-t-il pas de garderies 
gratuites partout au Québec?

-Pourquoi n'y a-t-il aucune éducation 
sexuelle dans les écoles?

18



Un point vital dans la con
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quete des femmes est d’es­
sayer d’être seule avec une 
proie; tous les philosophes 
sont d’accord pour affirmer 
qu’une femme ne peut résis­
ter longtemps, une fois dans
une telle situation. aimDES

-Pourquoi est-ce que le gouvernement ne 
diffuse pas d'informations sur la contra­
ception, mais permet la vente à des mil­
liers d'exemplaires de journaux comme "Al- 
lo-Police", "Minuit" et toutes sortes de 
revues pronographiques?

-Pourquoi le viol et la prostitution 
sont-ils considérés comme naturels?

-Pourquoi y a-t-il tant de femmes soi- 
disant frigides?

1!

La liste des questions pourraient 
s'allonger. Evidemment les sexologues à 
la mode et les humanistes bien-pensants du 
Devoir peuvent trouver des pseudo-soluti­
ons, nécessairement individualistes pour 
ne pas remettre en cause l'ordre social 
dans lequel nous vivons. Les gens "dans 
le vent"(en français, on dirait: "cool" ou 
"in"...) disent que la libération sexuelle 
est en train de se faire: on peut prendre 
la pilule, "coucher" facilement,fumer du 
pot, faire l'amour à quatre...etc... En y 
regardant de plus près, les comportements 
d'il y a trente ans et ceux de maintenant 
se ressemblent étrangement et "il ne faut 
as cependant qualifier de libération sex—

uelle le badinage sexuel d'aujourd'hui.' A 
quoi cela ressemble-t-il en réalité? Dans 
quel état psychique et physique les jeunes 
abordent-ils cette vie sexuelle dite plus 
libérée?... Les troubles sexuels et les 
suicides pour raisons sexuelles n'ont-ils 
pas terriblement augmenté ces dernières 
années?" (2)
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Pour trouver des réponses à ces ques­
tions, des réponses qui permettent d'agir 
pour changer radicalement la situation ac­
tuelle, il faut aller à la source des pro­
blèmes et analyser chaque question à fond, 
sans oublier qu'elle fait partie d'un 
tout: la répression sexuelle au Québec(el­
le-même partie intégrante du système capi­
taliste en Amérique du Nord).

Il est donc très important que les 
femmes qui luttent pour changer leurs con­
ditions de vie se rendent compte que les 
problèmes causés par. la sexualité sont des 
problèmes communs à toutes les femmes. La 
société capitaliste dans laquelle nous vi­
vons a des raisons bien précises pour nous 
maintenir dans l'ignorance et faire des 
lois répressives, particulièrement à l'é­
gard des femmes.-

Dans les mois qui viennent, nous al­
lons donc tenter de répondre à ces questi­
ons et de faire le lien entre elles et les 
problèmes économiques, sociaux et politi­
ques du peuple québécois. Puis nous es­
saierons de définir quel est le rôle des

Québécoises dans la lutte pour une politi­
que sexuelle non-répressive, quelles se­
raient les conditions préalables nécessai­
res à la mise en application d'une telle 
politique et quels moyens on pourrait uti­
liser pour rallier de nombreuses femmes 
autour de nos objectifs. "Nous devons ré­
soudre le problème sexuel d'une manière 
révolutionnaire, en parvenant à une théo­
rie de politique sexuelle claire et ensui­
te à une praxis* révolutionnaire. C'est^ 
nous en sommes convaincus, la véritable 
voie pour une solution définitive."

REFERENCES

(1) W. Reich, "La lutte sexuelle des jeu­
nes", éd. Maspero 72, p.112. (1932)
(2) ibid, p.117
(3) ibid, p.28
* "praxis": mise en pratique de la théo­

rie

NOTA BENE:
Le prochain numéro de "Québé­
coises Deboutte!" ne sortira 
qu'en février 1973.Nous faisons 
cette relâche pour le temps des 
Fêtes seulement.

NOTA BENE:
LE BILAN DU FRONT DE LIBERATION 
DES FEMMES du numéro précédent 
a été écrit par deux ex-mili­
tantes du FLFQ qui ont contri-

tre des Femmes.

MOT A RFMr.
NOTA BENE:
Dans le numéro précédent, le 
texte de Réjane DesRameaux, pu­
blie dans HUMOUR NOIR, a été 
tiré intégralement du COURRIER 
DU COEUR du JOURNAL DE MONTREAL 
du 24 octobre 1972

A partir, du prochain numéro 
"Québécoises Deboutte'." ne sera 
plus distribué gratuitement. Si 
vous êtes intéressée(é) par no­
tre journal, vous trouverez une 
formule d'abonnement à la der­
nière page.
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Bill 51
Guerre de la peur

Guerre du renseignement

Dans le premier numéro de Québécoi­
ses Deboutte^, il a été question du Bill 
51. Sans parler de la nature meme et des 
pouvoirs de cette loi répressive, nous 
avons expliqué les objectifs gouverne­
mentaux et donné quelques mesures de sé­
curité bien élémentaires pour faire fa­
ce à cette situation.

Dans ce numéro-ci, nous avons cru 
bon de résumer en quoi consiste cette 
loi. On verra quels pouvoirs le gouver­
nement, par l'entremise de la Commission 
de la police, s'est donné, Et ceci non 
pas pour lutteb contre le crime organi­
sé, comme ils le prétendent, mais dans 
le but de paralyser, de détruire et de 
décourager tous ceux qui luttent pour un 
changement de la société actuelle.

Comme l'A.P.L.Q. qui a vu ses dos­
siers disparaître, a très bien ex­
pliqué cette loi, nous reproduisons, 
avec leur permission, presque intégrale­
ment leur résumé-critique de la loi 51.

Le^gouv^rneme^^et^ 1'organisation :

Au‘ départ, il faut noter que le 
Bill 51 amende la loi de la police, loi 
qui "prévoit grosso modo toutes les rè­
gles d'organisation de la police au Qué­
bec, et constitue, en outre, une commis­
sion de police qui est chargée de veil­
ler à l'application de la dite loi et de 
faire au gouvernement les recommandati­
ons utiles; elle est composée de juges 
et de chefs de police." La loi 51 ajou­
te une dimension nouvelle à la tâche de 
la Commission qui est celle de:

"faire enquête sur les ac­
tivités d'une organisation, 
d'un réseau, ses -ramifica­
tions et les personnes qui 
y concourent, dans la mesu­

re qu'indique le lieutenant 
gouverneur en conseil lors­
que ce dernier a des rai­
sons de croire que dans la 
lutte contre le crime orga­
nisé ou le terrorisme et la 
subversion, il est de 1 Mn- 
terêt public d'ordonner la 
tenue d'une telle enquête."2 

"Les termes mêmes de cet article 19 in­
diquent bien que ce n'est pas sur le 
crime qu'on fera des enquêtes, mais sur 
les organisations, étant entendu que, 
dans un régime libéral, ce sont les in­
dividus qui sont protégés par la loi et 
que tout^ce qui est organisé devient 
suspect."

Le^^adiui^re^tltadministratifj
Comme des juges sont membres de. 

la Commission, ils quittent l'ordre ju­
diciaire pour l'ordre administratif en 
se mettant aux ordres du‘ gouvernement. 
Ce sont eux qui émettent les mandats de 
perquisition généraux ou particuliers 
qui permettent de pénétrer dans des en­
droits et d'y saisir des objets,livres, 
écrits ou autres documents. Les objets, 
livres, écrits ou autres documents ne 
peuvent être réclamés que 90 jours après 
cette saisie. Peut-être reviendront-ils 
avant I..

Le ridicule de la loi c'est que des 
juges qui ont une fonction de police, 
peuvent "se donner à eux-mêmes, en de­
hors de tout contrôle judiciaire, des 
permissions et des mandats de perquisi­
tion." De cette façon, le judiciaire 
n'a plus de contrôle à exercer sur les 
actions de la police.21



Les agents auxiliaires:

Ceci nous amine à parler des poli­
ciers chargés de l’exécution de la loi." 
Cette loi crée une nouvelle catégorie de 
policiers, les "agents auxiliaires", qui 
agiront au nom de la Commission. Cette 
unité spéciale (sorte de mini-gestapo) 
est formée d’une cinquantaine de polici­
ers de la police de Montréal, de la Sû­
reté du Québec et.de la Gendarmerie,ain­
si que d'une dizaine d'avocats spéciali­
sés. C'est eux qui sont chargés de ras­
sembler les preuves qui seront soumises 
à la Commission et de dépenser les 3 
millions et quelques poussières mis à 
la disposition de la Commission-^pendant 
trois ans. Dans l'exécution de leur man­
dat, ces policiers pourront utiliser la 
force "nécessaire", et, en cas "d'urgen­
ce" (dont les termes ne sont pas géfi­
nis) ,. perquisitionner sans mandat."
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(...) à perquisitionner dans les é- 
tablissements, les lieux ou les véhicu-, 
les indiqués d'une façon générale on 
particulière dans le mandat, à examiner, 
les objets, les livres, écrits ou autres, 
documents qui se trouvent dans ces éta­
blissements, lieux ou véhicules et à les 
jsaisir. ART. 21a

Les déclarations:

Pour ce qui est des déclarations, 
"la loi^51 permet aussi l'utilisation 
d une declaration verbale comme preuve 
su-^:fisanTe, au lieu d'une déposition é- 
crite comme la loi l'exige ordinaire­
ment. Ce qui ouvre la porte aux parju­
res des policiers et permet à ces der­
niers de laisser déborder leur imagina­
tion."

La constitutionnalité de la loi:

"Cette loi est tout à fait anti­
constitutionnelle, puisqu'elle viole la 
déclaration canadienne des droits, le 
partage des compétences entre le fédéral 
(droit criminel, mandats) et le provin­
cial (administration de la justice), le 
principe de la séparation du judiciaire 
et de l'exécutif, et le principe du con­
trôle judiciaire des actes de la poli­
ce .

(.,,)cette loi est vicieuse et fon­
cièrement répressive; le but véritable 
qui a présidé à son adoption, c'est de 
bloquer toute tentative d'organisation 
qui déplaît au pouvoir, et il est at­
teint par le biais détourné d'une loi 
d'enquête sur le crime."

De toute évidence, Choquette avecj 
la loi 51 veut établir au Québec la per­
manence des mesures de guerre d'octobre 
1970. Ceci étant acquis, nous devons 
prendre les mesures de sécurité élémen­
taire , san pour autant ralentir nos ac­
tivités.

DE LA PANIQUE A L'IMPRUDENCE; IL 
Y A UNE MARGE.
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(1) Agence de Presse libre du Québec,
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